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Prologue

Australie, Etat du Queensland, janvier 1997





– Tu ne l’as quand même pas embrassée ?

Incrédule, Cal Quinn scrutait son frère cadet d’un œil inquisiteur. Car, si embrasser une fille était une chose, embrasser une Fraser en était une autre. Il s’agissait tout de même des ennemis jurés de la famille. Ceux-là mêmes qui, depuis des générations, osaient réclamer un morceau de terre qui ne leur revenait pas.

– Ne rêvez pas les gars, répondit Teague, je ne vous dirai rien. Vous iriez tout raconter à papa et il me bouclerait dans ma chambre jusqu’à mes dix-huit ans.

Cal détourna le regard pour contempler l’horizon. En compagnie de ses deux frères, il avait chevauché durant toute la journée pour vérifier l’état de la clôture marquant la limite occidentale du ranch familial de Kerry Creek. Sur le chemin du retour, avant de regagner la ferme, ils avaient tous trois décidé de faire une halte bien méritée au lieu-dit du gros rocher, dont ils avaient fait leur repaire. A peine descendus de leur monture, ils s’étaient empressés de tomber la chemise et d’escalader le rocher jusqu’à son sommet.

– Tu m’étonnes que papa entrerait dans une rage folle
s’il apprenait avec qui tu fricotes, reprit Cal. Il déteste Harry Fraser. Il déteste tous les Fraser.

– Tous les Fraser ? répéta Teague. Ils ne sont que deux : Hayley et son grand-père. Et je peux t’assurer qu’Hayley s’en fiche bien de ce morceau de terre.

– Ça ne change rien au fait que tu n’aurais même pas dû lui adresser la parole, continua Cal, mécontent. Un point c’est tout.

– Oh, lâche-moi un peu, tu veux, s’impatienta Teague. Ce n’est pas à toi de me dire ce que j’ai le droit de faire ou pas. Jusqu’à preuve du contraire, ce n’est pas toi le chef ici.

Cal sentit la rage l’envahir. Comment son frère osait-il remettre en cause son autorité ? C'était lui l’aîné des trois frères et si Teague ou Brody se comportaient mal, il était de son devoir de les rappeler à l’ordre.

– Je ne suis peut-être pas encore le chef, rappela-t-il, mais un jour viendra où je dirigerai ce ranch. Et ce jour-là, ne t’avise surtout pas d’essayer t’embrasser cette fille.

– Je te préviens, si tu dis à papa que…

– Moi aussi, les interrompit Brody, j’ai déjà embrassé une fille. Et deux fois, même…

Cal lança un regard furieux à son plus jeune frère. Décidément, il n'y en avait pas un pour racheter l’autre.

– Deux fois ? Qu’est-ce que c’est que ces salades ? demanda-t-il, impatient d’obtenir des explications.

– Oui, je te promets, confirma Brody, deux fois. Et une fois avec la langue, même. C'est vrai que c’était un peu dégoûtant. Mais c’est elle qui a insisté : je ne pouvais quand même pas me dégonfler.

Cal regarda son jeune frère avec incrédulité. Devait-il le croire ? De fait, contrairement à lui et Teague, Brody avait suivi leur mère à Sydney après la séparation de leurs parents,
et là-bas, entre l’école, les soirées, les matchs de foot et les sorties au ciné, les occasions de fréquenter des filles ne devaient pas lui manquer.

Il se pouvait donc très bien qu’il en ait embrassé une.

Mais si c’était le cas, comprit Cal, cela voulait dire que lui-même – l’aîné de la fratrie – avait moins d’expérience qu’un gamin de quatorze ans à peine.

– Comment ça, avec la langue ? demanda alors Teague, interloqué.

– C'est simple, expliqua Brody sur un ton docte. Une fois lèvres contre lèvres, on ouvre la bouche, et puis on se touche la langue.

– Mais qui doit ouvrir la bouche en premier : la fille ou le garçon ? poursuivit Teague, de plus en plus perplexe.

– Celui qui en a envie. Mais si l’un des deux n’est pas d’accord, il n’a qu’à garder la bouche fermée. D’ailleurs, c’est aussi bien d’éviter d’embrasser avec la langue quand on est malade, ou bien en train de manger. Idem quand on a oublié de se brosser les dents.

Alors que ses deux frères continuaient de comparer leur expérience en la matière, Cal restait silencieux.

Comment aurait-il pu participer à la conversation, lui qui, malgré ses dix-sept ans, n’avait encore jamais embrassé, ni même approché la moindre fille de son âge ?

Il fallait dire qu’au ranch, les filles ne se bousculaient pas vraiment au portillon. Et comme il n’avait jamais vécu ailleurs…

Bien sûr, il lui était arrivé de se rendre en famille à Brisbane, où il avait vu plein de jolies filles. Et puis aussi, lorsqu’il était plus jeune, des cousines à lui étaient venues passer quelque temps à Kerry Creek. Mais rien, jamais, ne s’était concrétisé.

Pourtant, il était loin d’être un ignare. D’abord, il ne perdait
pas une miette de ce que les gars qui travaillaient au domaine se racontaient lorsqu’ils rentraient de leurs week-ends en ville. Et puis, comme tout adolescent, il était adepte de certains plaisirs solitaires…

Mais en fin de compte, tout ceci ne faisait qu’augmenter son impatience. Ce qu’il voulait, c’était faire l’amour avec une femme, pour de bon, et, si possible, avant ses deux frères. Peut-être devrait-il vraiment accompagner les gars lors de leur prochaine virée à Bilbarra, comme il y avait souvent songé, pour trouver une fille qui accepte de coucher avec lui. Il avait l’âge, après tout.

Sa mère désapprouverait, c’était évident, mais elle vivait à Sydney et n’en saurait rien. Quant à son père, il laissait ses fils se débrouiller. La seule chose qui comptait pour lui était qu’ils s’acquittent convenablement de leurs tâches au domaine. Mary, la gouvernante, était bien censée surveiller les garçons, mais le travail scolaire était le seul sujet sur lequel elle était vraiment stricte.

– Mac et Smithy ont dit qu’ils m’emmèneraient la prochaine fois qu’ils iraient en ville, dit enfin Cal sur un ton qui se voulait le plus détaché possible. Ils connaissent un tas de filles à Bilbarra.

– Il y a juste un problème : elles vivent toutes au bordel, ironisa Teague.

– Non, pas toutes, se défendit Cal.

Il savait pourtant que son frère n’avait pas tort. Les bars n’étaient pas les seuls endroits de la ville où les gars trouvaient des filles : tous autant qu’ils étaient, ils étaient des clients assidus du bordel local.

Mais au fond, songea-t-il, la solution se trouvait peut-être là. Il lui suffirait de payer. Et puis, très simplement, il pourrait choisir une fille, si possible jolie, bien faite et avec les cheveux
longs, qui lui apprendrait tout ce qu’il y avait à savoir, sans qu’il ait honte de son inexpérience.

De toute façon, il allait falloir passer à l’action. Il avait toujours rêvé de pouvoir un jour diriger Kerry Creek. Mais s’il ne quittait jamais le domaine, il ne risquait pas de rencontrer de fille. Il devrait peut-être faire comme Teague, qui envisageait d’entrer à l’université pour quelques années. Ce n’était pas bête et, en choisissant le bon cursus, il pourrait faire d’une pierre deux coups et apprendre à bien gérer le domaine tout en se cherchant une femme.

Mais l’idée ne le séduisait qu’à moitié. Il avait appris à diriger le ranch en observant son père et il ne voyait pas vraiment l’intérêt de s’éloigner de la propriété familiale, même de façon temporaire. C'était là, et nulle part ailleurs, qu’il avait sa place.

Il promena son regard tout autour de lui. Que pourrait-il y avoir de plus grandiose que le coucher du soleil sur les grands espaces, de plus magique que ce crépuscule bruissant des mille et un frémissements de la vie ?

Apaisé, il s’allongea sur le rocher et, les yeux vers le ciel, reprit le fil de ses pensées. Au fond, il ne doutait pas qu’une femme puisse un jour s’intéresser à lui, ce n’était pas le problème, mais il savait que la perspective de passer sa vie au domaine pourrait en rebuter plus d’une. D’ailleurs, sa propre mère avait quitté le ranch six mois auparavant, incapable de supporter l’isolement plus longtemps.

Il devait pourtant, quelque part, exister des filles – autres que Hayley Fraser – qui aimaient monter à cheval, rassembler le bétail et réparer les clôtures. Même si cela prenait du temps, il finirait bien par la trouver, cette perle rare. Alors, il l’emmènerait à Kerry Creek et, si l’endroit lui plaisait, il lui demanderait de rester…


– Et puis j’en ai vu des paires de seins ! s’exclama Brody.

– Ouais, c’est ça, ricana Teague. Dans tes rêves…

– Je te jure. A Sydney, on va à la plage tous les week-ends, et là-bas, il y a des nanas qui se font bronzer seins nus au kilomètre. Il suffit juste de se balader sur le sable pour en avoir plein la vue.

Cal se redressa en soupirant.

– Eh les gars, vous n’avez pas d’autre sujet de conversation que les filles ? Vous ne croyez pas qu’on est bien plus tranquilles sans elles ? Enfin, si vous avez envie de passer le reste de votre vie à boire du thé en raccommodant des chaussettes, ça vous regarde, ajouta-t-il en sautant prestement du rocher. Mais en ce qui me concerne, j’ai mieux à faire.

En un éclair, il enfila gants et chapeau et grimpa en selle.

– Alors vous venez ? Vous ne voulez quand même pas que je vous aide à descendre ? lança-t-il à ses deux frères.

Teague et Brody échangèrent un regard avant de se laisser tomber à terre à leur tour, soulevant autour d’eux un léger nuage de poussière.

– On fait la course ? proposa Cal.

– D’accord, s’exclama Teague, le pied à l’étrier.

– C'est pas juste, se lamenta Brody. Je n’ai pas fait de cheval depuis quatre mois.

– Alors, tu as plutôt intérêt à t’accrocher, répondit Cal en éperonnant sa monture avec vigueur pour la lancer à toute allure.

Il avait surpris ses frères – à peine en selle – par ce départ en flèche qui les laissa cinquante bons mètres en arrière. Mais il était parti et rien ne pouvait plus l’arrêter à présent.

Galoper. Eprouver ce sentiment unique de liberté. Sentir
le vent siffler dans ses oreilles. Entendre le bruit sourd des sabots frappant le sol.

C'était tout ce qu’il adorait.

Dans de pareils moments, il se sentait en osmose parfaite avec cette terre et pour rien au monde il n'aurait voulu renoncer à cela.

Tant pis pour les femmes, son choix était fait.

Il était ici chez lui et jamais il n’en bougerait.
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Le jour pointait à peine lorsque Cal sortit de la douche. D’habitude, il préférait se laver après sa journée de travail, plutôt qu’au lever. Mais, la veille, il était rentré si tard qu’il s’était écroulé sur son lit et s’était endormi comme une masse, tout habillé.

C'était fou comme l’année écoulée avait passé à toute vitesse, pensa-t-il en enfilant ses vêtements. Il avait l’impression d’avoir tout juste fini de rassembler le bétail, alors qu’en vérité, il faudrait bientôt recommencer.

Après toutes ces années, il aurait dû s’habituer au rythme trépidant de la vie au ranch. Mais rien à faire, plus il vieillissait, plus il avait l’impression que le temps lui filait entre les doigts.

Il s’assit sur le bord de son lit pour enfiler ses bottes, puis il retroussa les manches de sa chemise. En attrapant sa montre sur sa table de nuit, il s’aperçut qu’il y avait aussi laissé la lettre de l’agence matrimoniale et s’empressa de la cacher dans son tiroir. Personne n’avait besoin d’être au courant de ses projets. Et surtout pas Mary, la gouvernante du domaine. Sinon, il aurait droit à un interrogatoire en règle le soir même au dîner.

Il avait découvert ce site internet – spécialement destiné aux
éleveurs à la recherche de l’âme sœur – quelques mois plus tôt. Mais il venait seulement de se décider à remplir le formulaire d’inscription, auquel il avait joint une vieille photo de lui. La lettre qu’il avait reçue lui apprenait que son profil paraîtrait sur le site la semaine suivante.

Il avait frappé fort, certes, mais il allait sur ses trente ans. Et s’il ne voulait pas finir sa vie tout seul, c’était la seule option qui s’offrait au travailleur acharné qu’il était. Ce qu’il voulait, c’était une relation sérieuse et durable. Et, puisqu’il savait qu’aucune des célibataires de Bilbarra n’était faite pour lui, il fallait bien aller chercher ailleurs. Ces derniers temps, les rares fois où il avait réussi à s’accorder un ou deux jours de congé, il lui était arrivé de pousser jusqu'à Brisbane dans l’espoir de faire de nouvelles rencontres. Les filles, là-bas, n’étaient pas farouches, et passer la nuit avec elles n’était pas bien compliqué. En revanche, pas une n’avait envie de se lancer dans une histoire avec un cow-boy vivant au fin fond du désert.

Il se leva et se regarda dans le miroir. Il n’était pourtant pas si mal que ça, se dit-il en tentant de discipliner ses cheveux ébouriffés. Certes, il ne possédait ni la classe ni la sophistication de ses deux frères, mais il avait quelque chose, lui aussi. Et puis, s’il le fallait, il savait se montrer romantique. Et ça, ça plaisait vraiment aux filles…

Mais assez rêvassé.

Il sortit de sa chambre et descendit l’escalier quatre à quatre, prêt à affronter une nouvelle journée de travail. Il avait intérêt à être en forme parce qu’une période difficile allait commencer. Le mois de juin serait consacré à la vaccination, au marquage et à l’étiquetage des bêtes. Autant dire qu’il n’allait pas chômer. Mais ce serait de la rigolade, comparé à ce qui l’attendait en juillet avec le rassemblement du troupeau : un mois sans dormir ou presque, sans prendre plus d’un quart d’heure de pause pour
manger. Un mois où tous les gars du ranch carbureraient à la caféine.

Perdu dans ses pensées, il arriva presque sans s’en rendre compte à la salle à manger, où les six employés du domaine, déjà attablés devant un petit déjeuner gargantuesque, le rappelèrent à la réalité en le saluant bruyamment.

Il leur rendit leur bonjour et adressa un petit signe à Mary qui se tenait en retrait, veillant – avec le calme et l’efficacité qui la caractérisaient – à ce que personne ne manque de rien. Puis il vint prendre place en bout de table.

Pas étonnant que les femmes aient du mal à se sentir ici dans leur élément, pensa-t-il en observant d’un œil consterné les gars assis autour de lui. Pas un ne savait se tenir à table, et pas un ne semblait non plus connaître l’existence du peigne ni du rasoir…

– Je ne vois pas pourquoi mademoiselle Moynihan ne prendrait pas ses repas avec nous, disait Davey à ses collègues. On connaît les bonnes manières, pourtant, ajouta-t-il en arrachant la serviette qu’il avait autour du cou pour la poser sur ses genoux. Hein, regardez !

– Qui est mademoiselle Moynihan ? demanda Cal en préparant ses toasts.

– Nous avons une invitée, répondit Mary en s’approchant pour lui servir son café.

– Ah bon ?

– Oui, puisque tu étais absent, j’ai pris l’initiative de lui proposer de rester dormir au domaine. C'est une généalogiste qui arrive tout droit d’Irlande pour faire des recherches sur la famille Quinn. Ça fait deux jours qu’elle enchaîne les allers et retours entre Bilbarra et ici dans l’espoir de te rencontrer.

– Tu as invité une généalogiste à séjourner à Kerry Creek ? demanda-t-il, interloqué. Qu’est-ce qu’elle espère trouver ici ?


– Elle souhaiterait, en particulier, te parler d’un certain Crevan Quinn. D’après ses travaux, les Quinn descendraient des premiers rois irlandais. Tu devrais y jeter un œil, c’est très intéressant.

– Et où l’as-tu installée?

– Cette nuit, elle a dormi dans les dépendances. Elle ira chercher le reste de ses affaires à Bilbarra ce matin si tu es d’accord pour qu’elle reste. Elle ne devrait pas en avoir pour plus de quelques jours.

– Je n'ai rien contre elle, mais je te préviens, je n'aurai pas le temps de m’en occuper, répondit Cal en se servant une cuillerée d’œufs brouillés. Et si tu veux mon avis, ajouta-t-il sur un ton narquois, je crois surtout que tu l’as invitée à rester parce que tu serais ravie d’avoir quelqu’un avec qui boire du thé et grignoter des petits gâteaux les après-midis.

– Idiot ! protesta-t-elle en lui adressant une petite tape derrière la tête. Heureusement que je suis là pour apporter un peu de savoir-vivre à Kerry Creek. Regardez-vous, tous autant que vous êtes, en train de vous empiffrer. Une présence féminine vous ferait le plus grand bien.

– Ah oui? Alors tu l’as invitée à rester pour qu’on apprenne à mieux se tenir ? rétorqua Cal en posant délicatement sa serviette sur ses genoux, les petits doigts levés. Vous entendez ça, les gars, notre Mary nous prend pour des sauvages.

Mary lui fit les gros yeux.

– Bon, est-ce que je peux lui dire que tu la recevras ce soir après le dîner ?

– Je préférerais que Teague ou Brody s’en chargent, répondit-il sans grand entrain. J’ai vraiment trop à faire…

– Brody est parti à Bilbarra vendredi, et il n’a pas donné signe de vie depuis. Quant à Teague, il s’est déjà engagé auprès
du Dr Daley. Il a travaillé toute la nuit et il en a encore pour la matinée.

Mary fut interrompue par le téléphone. Elle s’essuya les mains sur son tablier avant de prendre l’appel. Après une brève discussion, elle raccrocha le combiné en soupirant et en secouant la tête d’un air navré.

– Que se passe-t-il ? demanda Cal, légèrement alarmé.

– C'était Angus Embley, depuis le poste de police de Bilbarra. Ton frère s’est fait remarquer hier soir en ville. Apparemment, il aurait fait du grabuge après avoir perdu ses clés de voiture dans les toilettes du bar où il passait la soirée. Il faudrait que quelqu’un vienne lui apporter son double de clés et payer la caution pour le faire sortir de prison.

– Il est hors de question que j'y aille, rétorqua Cal, furieux. C'est la troisième fois en trois mois.

– Et moi je te dis que tu iras ! répondit Mary d’une voix ferme.

Bien qu’elle ne fasse pas partie de la famille, Mary entretenait des rapports filiaux avec Cal et ses frères, a fortiori depuis que leur propre mère avait quitté le domaine, douze ans plus tôt. Cal la connaissait par cœur et savait qu’il avait intérêt à filer doux cette fois encore.

Depuis que Brody était revenu vivre à Kerry Creek, quelques mois auparavant, il n’avait causé que des ennuis. Un malencontreux accident de voiture avait mis un terme à sa carrière de footballeur professionnel, et il était à présent complètement déboussolé et incapable de faire face à la perte de tout ce pour quoi il avait travaillé si dur. Il avait encore de quoi voir venir, mais l’argent qu’il avait gagné ne durerait pas éternellement. Tôt ou tard, Brody devrait penser à sa reconversion. Mais pour l’instant, il vivait encore de sa notoriété, ainsi que de la générosité et de la patience de son frère aîné.


Mais cette fois, il avait poussé le bouchon un peu loin.

– Teague devra sans doute aller faire un saut à Bilbarra aujourd’hui. Il pourrait…

– Tu ne vas quand même pas laisser ton frère moisir en prison ! s’insurgea Mary. En plus ça te fera le plus grand bien de t’absenter pendant quelques heures. Tu pourras même en profiter pour faire des courses et rapporter le courrier. Et, si tu as le temps, passe donc chez le coiffeur, ce ne serait pas du luxe…

– C'est bon, c’est bon, dit Cal en se levant de table. Si je pars tout de suite, ajouta-t-il en attrapant un dernier toast au passage, je peux être de retour pour le repas de midi.

Mary griffonna une liste de commissions et la lui tendit.

– Et passe aussi à la bibliothèque, s’il te plaît, ajouta-t-elle. J’ai fait mettre des livres de côté.

– Autre chose ? demanda Cal en regardant la tablée.

– L'éolienne de l’enclos sud-ouest fait un bruit d’enfer, répondit Skip. Il faudrait sans doute la démonter et remplacer une partie des pales.

– D’accord, je passerai commander les pièces, dit Cal en décrochant son chapeau de la patère. Et vous, les gars, faites-moi plaisir, ajouta-t-il à la cantonade, coiffez-vous une bonne fois pour toutes. J’en ai assez de vous voir hirsutes tous les matins.

Puis il descendit les marches du perron et se dirigea vers sa camionnette. Il fourra la liste de Mary dans sa poche puis s’installa au volant. Lorsqu’il démarra, les pneus soulevèrent un épais nuage de poussière. Il fallait deux bonnes heures pour se rendre à Bilbarra, sur une piste non goudronnée. Mais il faisait ce trajet si souvent qu’il ne voyait pas le temps passer. Il introduisit un CD dans le lecteur et laissa son esprit vagabonder.

Il avait toujours su que sa place était à Kerry Creek. Dès l’enfance, il s’était intéressé de près au travail du ranch, puis y avait vite participé, avec de plus en plus de responsabilités au fil
des années. Jamais, pourtant, il n’aurait cru devenir patron avant ses trente ans. Mais, lorsque ses parents s’étaient réconciliés, son père avait été bien été obligé de lui passer les rênes pour aller s’installer à Sydney.

Bien sûr, son père aurait sans doute eu plus de mal à se décider s’il n’avait pas été certain de laisser l’exploitation entre de bonnes mains. Mais c’était le bon choix, pour tous. Et quand ses parents étaient venus lui rendre visite au ranch, dernièrement, tout le monde avait pu s’en convaincre. Sa mère était institutrice à Sydney et son père venait de créer une petite entreprise de paysagisme. Ils s’étaient acheté une maison près de l’océan et ils étaient heureux de vivre de nouveau ensemble.

Alors que Cal quittait la piste principale, il fut ébloui par le soleil levant. Il essaya d’attraper ses lunettes de soleil, posées sur le tableau de bord, mais les laissa tomber sur le plancher de sa camionnette. Il dut alors se pencher pour les ramasser. Mais lorsqu’il se redressa, il aperçut avec stupéfaction une silhouette en plein milieu de la route.

Et il fonçait droit sur elle.




Dès qu’elle distingua le camion, Gemma se mit à agiter les bras frénétiquement. Cela faisait presque une demi-heure qu’elle était plantée là, au milieu de nulle part. Et, depuis, elle n’avait pas vu âme qui vive, mis à part quelques centaines de mouches et un petit lézard à l’air malfaisant. Mais, alors que le véhicule se rapprochait, elle comprit que le conducteur ne l’avait pas vue, ou bien qu’il n’avait pas l’intention de s’arrêter.

Elle cria et sauta sur place pour attirer son attention. L'espace d’un instant, elle crut que le camion allait la renverser et elle s’écarta précipitamment. Alors, le véhicule fit une brusque embardée vers le bas-côté et vint finir sa course dans le petit fossé
qui bordait la route. Prise de panique, elle resta un moment figée sur place, complètement tétanisée. Cet accident était survenu par sa faute et, maintenant, elle ne savait que faire. Son téléphone portable ne fonctionnait pas, et elle devait se trouver à plus de quinze kilomètres de Bilbarra et des secours.

– Mon Dieu, mon Dieu ! gémit-elle en courant vers le fossé où avait échoué le camion.

Elle aperçut un homme derrière le volant. Par bonheur il était conscient, et il fixait le pare-brise.

– Est-ce que ça va ? demanda-t-elle en toussant à cause de la poussière.

Il se tourna et la regarda, les yeux écarquillés.

– Oui, murmura-t-il, avant de fermer et d’ouvrir les paupières plusieurs fois, comme s’il avait vu un fantôme. Mais vous existez pour de vrai ou est-ce que je suis mort?

Prise au dépourvu par cette question, elle se pencha à l’intérieur du camion et saisit le bras du conducteur.

– Est-ce que vous sentez ça ? lui demanda-t-elle en le pinçant fort.

– Aïe ! s’exclama-t-il en se frottant la peau. Vous m’avez fait mal.

– Donc j’existe pour de vrai. Et vous allez bien. Vous ne vous êtes pas cogné la tête, j’espère ? Est-ce que vous saignez ?

Lorsqu’il enleva son chapeau pour tâter son cuir chevelu, Gemma découvrit son visage. Elle recula alors, comme électrisée. Le souffle coupé, elle tenta d’inspirer profondément. En vain… On aurait dit que ses poumons ne voulaient plus fonctionner. Elle se sentit soudain tout étourdie et dut s’appuyer à la vitre pour ne pas vaciller.

Trop d’adrénaline tout à l’heure, sans doute, pensa-t-elle.

Au même moment, le conducteur ouvrit la portière pour descendre.


– Je suis vraiment désolée, je…, bafouilla-t-elle en reculant.

Abasourdie par le spectacle qui s’offrait à elle, elle ne trouvait plus ses mots. Il était tout simplement magnifique. Et même si l’Australie était peuplée de beaux garçons, elle était sûre d’avoir décroché le gros lot avec celui-ci.

Il était exactement comme il fallait, beau sans être parfait. Ses traits, pris séparément, n’avaient rien d’extraordinaire, mais, ensemble, ils composaient un visage d’une indéniable virilité, tout en puissance et en rugosité.

Gemma recula encore et son talon heurta une pierre. Elle perdit l’équilibre et atterrit sur les fesses, en étouffant un cri. Elle sentit alors quelque chose bouger sous sa main et vit un petit lézard se faufiler entre ses doigts.

Cette fois, elle se mit à hurler pour de bon, et se releva précipitamment pour s’enfuir. Mais elle trébucha de nouveau et atterrit dans les bras de celui qu’elle était censée secourir. Celui-ci l’aida à se redresser puis la considéra de haut en bas, d’un air stupéfait.

– Est-ce qu’il est venimeux ? demanda-t-elle en essuyant avec vigueur sa main sur son chemisier. Je déteste ces saletés de bestioles gluantes. Regardez, ajouta-t-elle en lui montrant sa main, il ne m’a pas mordue, j’espère ?

Sa question eut l’air de le faire sortir de sa stupeur.

– C'est un gecko, répondit-il avec un sourire en coin. Et je suis bien certain, à présent, que vous êtes réelle. Aucun ange ne vociférerait comme ça… Sérieusement, miss, ajouta-t-il d’un ton plus grave, après s’être légèrement écarté d’elle, j’aurais pu vous renverser tout à l’heure. Qu’est-ce que vous fabriquiez en plein milieu de la route ?

– J’essayais de vous faire signe. J’ai une roue crevée. J’ai essayé de la changer moi-même, mais je n’ai pas réussi à enlever
ces sales machins. Comment ça s’appelle, déjà? Les vis ? Non, plutôt les boulons… Vous ne m’aviez pas vue?

– Les écrous. Ça s’appelle les écrous, précisa-t-il en la prenant délicatement par le bras pour la ramener vers la route. J’avais le soleil dans les yeux.

Il promena son regard de la camionnette accidentée à la voiture en panne.

– Allez, venez, je vais vous aider à la changer, cette roue.

– On ne ferait pas mieux de s’occuper de votre camion d’abord ?

– Ne vous inquiétez pas, il en a vu d’autres, dit-il en s’accroupissant devant l’auto, à côté du pneu crevé.

Elle le regarda, fascinée. Moulé juste comme il fallait dans un jean qui lui allait comme un gant, il était incroyablement sexy. Un vrai régal pour les yeux.

Et le haut n’était pas mal non plus, constata-t-elle, ravie, en contemplant la puissante musculature qui se dessinait sous la chemise à carreaux.

Lorsqu’il se releva pour se tourner vers elle, la façon qu’il eut de se mouvoir, souple et féline, acheva de la séduire.

– Les routes sont complètement défoncées par ici, dit-il en essuyant ses mains sur son pantalon. Avec tous ces trous, pas étonnant que vous ayez crevé.

– J’ai essayé de me débrouiller toute seule, répondit-elle en montrant le cric qu’elle avait abandonné dans la poussière, mais je n’y connais vraiment rien. Et comme personne ne passait, j’ai commencé à paniquer.

– Normal : cette route ne mène nulle part, ou presque.

Il installa le cric et elle le regarda faire, admirative. Jamais elle n’y serait parvenue seule. Elle se pencha pour mieux suivre les opérations, ce qui lui offrit aussi l’occasion bienvenue de contempler de plus près son visage, dont le hâle mettait en
valeur de beaux yeux noisette aux nuances subtiles de vert et, surtout, de doré.

– Merci beaucoup de vous être arrêté, réussit-elle à articuler.

– Je n’avais pas vraiment le choix. C'était ça ou je vous fonçais dessus, répondit-il en actionnant le cric.

En douceur, l’avant de la voiture se souleva. Alors, il s’attaqua aux écrous de la roue crevée.

Pendant qu’il travaillait, Gemma l’observa encore plus attentivement. Ce n’était pas un grand bavard, en tout cas. Elle qui avait toujours pensé que le type du costaud taciturne n’était qu’un mythe, elle en avait l’incarnation parfaite devant les yeux. Il était grand : sans doute dépassait-il le mètre quatre-vingt. A ses vêtements, qui avaient l’air d’avoir un peu souffert, elle supposa qu’il devait travailler dans un des ranchs de la région. Intriguée, elle fit plusieurs tentatives pour engager la conversation. Mais il restait concentré sur son travail.

Après avoir vainement essayé de lui parler de la météo, puis des mouches, elle eut l’idée de l’interroger sur les restaurants de Bilbarra. Vraisemblablement, c’était là qu’il voulait aller, et une fois qu’il en aurait terminé avec ce pneu, elle pourrait lui proposer de l’inviter à déjeuner pour le remercier.

Dans l’absolu, elle était plutôt pressée de retourner à Kerry Creek avec ses affaires. Mais, en même temps, les frères Quinn s’y faisaient rares. D’après la gouvernante de la maison, l’aîné, Cal, était parti plusieurs jours, afin d’inspecter le domaine, et Brody avait passé la nuit à Bilbarra. Elle avait brièvement rencontré Teague le matin de son arrivée au ranch, mais il n’avait pas eu le temps de la recevoir. Comme elle n’était pas sûre de réussir à les approcher de si tôt, elle pouvait très bien passer un peu de temps avec cet inconnu.

A Dublin, son plan lui avait paru d’une simplicité enfantine.
Mais maintenant qu’elle était dans le Queensland, prête à se faire passer pour une généalogiste, elle doutait. Que se passerait-il si les frères Quinn ne la croyaient pas ? Et que se passerait-il si elle se trahissait et dévoilait les vraies raisons de sa venue en Australie ?

Pendant longtemps, elle avait cru que l’Emeraude d’Irlande n’était qu’une légende, sans aucun fond de vérité. Sa mère la lui avait racontée quand elle était petite, et sa curiosité d’enfant s’en était trouvée piquée, non pas à cause de la pierre précieuse en elle-même, mais parce que l’histoire concernait son propre père, David Parnell.

Jusqu’à ses douze ans, son père n’avait été pour elle rien d’autre qu’un homme sur une photographie. Mais elle avait découvert avec ce récit que, outre sa mère, elle possédait une famille. Une famille avec une histoire.

D’après sa mère, la pierre avait été volée à l’arrière-arrière-arrière-arrière-grand-père de Gemma, lord Stanton Parnell, plus d’un siècle et demi auparavant. Selon certains membres de la famille, ce vol aurait précipité la chute des Stanton.

Quant à Orla Moynihan – la mère de Gemma –, elle avait elle-même précipité sa chute en tombant amoureuse de David Parnell. Elle s’était laissé ensorceler et il lui avait juré de retrouver l’émeraude pour qu’ils puissent s’enfuir ensemble et se marier. Des fausses promesses, d’après Gemma, uniquement destinées à attirer la jeune femme dans son lit. Il y était si bien parvenu qu’une grossesse n’avait pas tardé à s’annoncer. Alors David avait disparu derrière les hauts murs de la propriété familiale. L'enfant avait été appelé Gemma, en souvenir de l’émeraude. En souvenir d’un rêve.

Il n’était pas surprenant que David ait abandonné Orla. Les Parnell descendaient d’une vieille famille de l’aristocratie anglaise, venue investir dans l’industrie textile à Belfast. Et,
quelles que fussent les circonstances, jamais un Parnell n’aurait épousé une Irlandaise sans le sou.

Gemma n’avait rencontré son père que deux fois. La première fois, à douze ans, elle avait débarqué sans crier gare dans son bureau sans en avoir parlé à sa mère. La seconde, c’était après ses dix-huit ans, lorsqu’elle était venue lui demander qu’il finance ses études à l’université de Dublin. Elle avait alors découvert qu’il avait fondé sa propre famille, avec une épouse qui, au maximum, devait avoir dix ans de plus qu’elle. Il l’avait donc renvoyée chez elle en lui proposant un marché. Il lui paierait ses études si elle jurait de ne plus jamais entrer en contact avec lui.

Mais tout au long de son enfance, Gemma avait rêvé, un jour, de faire partie de cette famille, de vivre dans une belle maison, d’avoir des serviteurs pour s’occuper d’elle, et de ne jamais avoir à se demander comment payer le loyer. Tout au long de son enfance, l’émeraude avait incarné à ses yeux ce rêve de luxe et de beauté.

Si elle avait trouvé l’Emeraude d’Irlande, son rêve aurait pu devenir réalité. Et, qu’elle se soit servie de la pierre pour convaincre les Parnell de l’accepter comme une des leurs, ou qu’elle se contente de la balancer à la figure de son père, cela aurait prouvé à tout le monde que le sang des Parnell coulait dans ses veines, même s’il s’était dilué dans le sang irlandais des Moynihan.

Oh, grâce à l’argent des Parnell, elle était bel et bien allée à l’université. Elle s’y était spécialisée dans l’histoire de l’Irlande médiévale et, après avoir soutenu sa thèse, elle avait obtenu un poste d’enseignante. Et puis, l’année précédente, alors qu’elle préparait un article sur les prisons médiévales, elle avait décidé d’en profiter pour vérifier si la légende familiale possédait quelque fondement historique. Elle avait alors découvert, à sa grande surprise, que tout ce que sa mère lui avait raconté était
documenté : l’émeraude, le vol, le procès du coupable – un certain Crevan Quinn.

Oui, l’Emeraude d’Irlande avait bel et bien existé. Il s’agissait d’un joyau de soixante-douze carats que Stanton Parnell avait acheté pour l’offrir à sa jeune épouse. Un jour de février 1848, alors qu’il se promenait dans Dublin avec l’émeraude dans la poche de son manteau, il avait été victime d’un fâcheux vol à la tire. Et, bien que le coupable eût été jugé puis déporté vers l’Australie pour son crime, la pierre précieuse n’avait jamais été retrouvée.
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